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Entretien
avec Antoine Larocque
par Alex Pouliot

AP
Dans ces notes, tu remets beaucoup en question la légitimité des 
écoles d’art. Aujourd’hui, dans notre milieu, on dirait que c’est un 
passage obligé. Quel est ton parcours en tant qu’artiste ?

AL
On dirait que ça prend racine au début des années 2000, quand 
ça devient accessible d’avoir des caméras vidéo. Je sais pas trop ça 
vient d’où, mais j’achale mes parents pour en avoir une. Vers l’âge 
de douze/treize ans, je reçois en cadeau une espèce de caméscope 
mini-dv ou quelque chose de même. Je me mets à filmer toutes 
sortes de patentes autour de moi. Je fais des petits courts-métrages 
humoristiques vraiment niaiseux avec des ami·e·s. J’ai beaucoup 
d’ami·e·s qui font du skate pis toutes sortes de sports de même pis 
je me mets à les filmer. Pendant quelques années, c’est ça que je 
fais. Tranquillement, je m’intéresse de plus en plus à l’image, pis je 
commence à faire de la photographie. Je m’intéresse à l’argentique 
pis un peu au numérique. Je tombe par hasard sur des livres pho-
tos pis sur des films qui sont plus artistiques. C’est  plus des trucs 
d’auteur que juste des belles photos. À partir de là, je sens que mon 
envie de faire des images change. Je viens de Victoriaville. C’est 
pas nécessairement une belle région, mais les gens font des photos 
de couchers de soleil pis des trucs vraiment beaux comme des lon-
gues expositions d’étoiles. On dirait que ça cloche avec ce milieu-là 
duquel je viens. Ça a pas rapport qu’on prenne ça en photo. C’est 
pas ça notre vie.

À peu près dans ce temps-là, j’entends dire qu’il y a des écoles d’art. 
Ça aurait comme du sens que j’y aille, mais pour moi ça a tout le 
temps été extrêmement compliqué, l’école. Tu sais, j’ai fini le secon
daire à comme vingt ans, aux adultes. Dans ma tête, c’était impos-
sible. J’ai tout le temps détesté ça. On aurait dit que l’école m’ai-
mait pas non plus. Fait que j’ai passé quelques années à vraiment 
m’impliquer, à faire des projets, mais de mon bord, sans penser à 
l’école. J’ai fait des expositions dans des lieux qui avaient de l’allure, 
quelques projets dont je suis encore satisfait aujourd’hui. Autour de 
vingt-deux/vingt-trois ans, je rencontre Joël Alarie, un bon ami à 
moi, qui est allé à Concordia en arts visuels. À ce moment-là, y a pas 
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grand-chose qui s’en vient pour moi, pis, à force de lui parler, je me 
dis que je vais au moins essayer. Un an plus tard, je me retrouve à 
l’université, en arts, avec déjà un début de parcours. Pis ça bloque, 
parce que c’est encore une structure d’école : je suis juste incapable 
de fonctionner là-dedans. Fait que je reste pas ben ben longtemps à 
l’université. Vers la fin de cette année-là, je loue un atelier, pis je me 
mets à travailler vraiment une coche plus sérieusement pis à essayer 
de définir ce que je veux faire.

AP
Qu’est-ce qui a été le point déclencheur pour que tu réalises que 
l’école n’était pas pour toi ?

AL
Parce qu’il y a eu un gap d’environ cinq ans entre le moment où 
j’ai fini le secondaire pis le moment où j’ai commencé l’université, 
j’avais un peu oublié c’était quoi l’école. Avant mon premier cours, 
je me disais que j’allais faire ça à temps plein, que j’allais passer à tra-
vers, que ça serait vraiment le fun. Pis après vingt minutes de cours, 
j’ai compris que ça marcherait pas.

Je trouve ça important qu’on parle de mon parcours parce que je 
me suis d’abord formé comme autodidacte. Toutes les références 
que j’ai viennent pas de l’université. J’ai jamais suivi de cours d’his-
toire de l’art. Oui, j’ai appris des affaires à l’école pis j’ai rencontré 
du monde. Je rejette pas ça du tout, mais le plus gros de mes influ
ences, ce qui me marque encore aujourd’hui, je suis tombé des-
sus par hasard, en fouillant de manière complètement chaotique, 
à la bibliothèque, dans des musées un peu, en voyage. Tu sais, ça 
prend pas grand-chose : quatre/cinq œuvres ou des artistes qui te 
marquent, c’est suffisant pour enclencher quelque chose. D’ailleurs, 
je reviens toujours aux mêmes artistes quand je suis mêlé. 

Je trouve ça important de se perdre un peu. Ce sur quoi on tombe 
sera plus marquant que quand quelqu’un, un·e professeur·e par 
exemple, nous l’offre. Quelqu’un d’autre qui fonctionne bien à l’école 
pourrait dire complètement le contraire, pis je pourrais le com-
prendre, mais je tiens vraiment à cette méthode d’apprentissage-là. 

AP
C’est une méthode d’apprentissage qui, finalement, est très ancrée 
dans ton expérience personnelle du monde et de l’art en général. 
Quelles sont ces influences qui t’ont marqué ?

AL
Il y a toutes sortes d’affaires. À la fin de l’adolescence, l’oncle d’un 
de mes ami·e·s, qui travaillait au Cégep de Victoriaville, défaisait 
la chambre noire pis tout l’équipement photo là-bas, pis il nous a 
ramené des livres photos. Là-dedans, il y avait un livre de Robert 
Frank. Son travail montrait une espèce de réalité brute qui dé-
tonnait complètement avec ce que je voyais autour. Aussi, avant 
qu’on commence l’entretien, je checkais ta bibliothèque, pis il y 
avait un livre de Gus Van Sant. Dans mon milieu, où l’art était pas 
accessible ou juste pas présenté, il y avait quand même un de ses 
films au Vidéotron : Last Days. C’était pas vraiment du cinéma que 
j’étais habitué à voir. La plupart de mes ami·e·s étaient comme : 
« Quessé ça câlisse !? ». Je reviens à ce film-là de temps en temps, 
pis à certains autres de ses films. C’est des trucs comme ça qui me 
parlent, juste un petit peu à côté de la plaque, tout en ayant un 
pied dans le mainstream. Il y en a plein d’autres, mais ceux-là m’ont 
beaucoup parlé.

AP
Comment en es-tu arrivé à écrire les « Notes d’ateliers » ?

AL
Ces notes-là, c’est un mélange de mon expérience personnelle 
pis d’une recherche formelle. C’est une série d’observations, de 
constats, pis surtout de déceptions par rapport au monde de l’art. 
Il y a un peu plus d’un an, après avoir quitté l’école pis participé à 
quelques expositions, je me suis retrouvé déprimé pis à question-
ner aussi ma place là-dedans. Les espèces de lunettes roses que 
j’avais par rapport à ce milieu-là comme plus jeune artiste sont tom-
bées. J’ai de la misère à le raconter. Je me suis retrouvé à un endroit 
un peu inconfortable. Je travaillais à l’atelier pis ce genre de ré-
flexions-là prenait toute la place dans ma tête. Pis, tranquillement, 
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je me suis mis à les écrire sur des feuilles. J’avais pas l’idée de faire 
un projet avec ça. C’était juste pour les faire sortir. Je suis vraiment 
content d’être passé par là parce que ça a réorienté le travail que 
je fais. C’est aussi une recherche d’économie de moyens. De l’écri-
ture sur des feuilles de papier, c’est comme l’économie de moyens 
ultime. Arriver à écrire des mots sur une feuille, pour moi qui viens 
de la photographie, c’est un peu particulier. J’aurais pas pensé faire 
ça. Mais c’est arrivé en travaillant plus avec la peinture, depuis 
quatre/cinq ans, pis en étant très limité comme peintre. Comme 
ça, je me suis mis à écrire des mots dans les tableaux.

AP
Comment le texte est-il arrivé dans ton travail ?

AL
Je voulais ancrer ce que je faisais au Québec, dans ma réalité, avec 
mon bagage culturel francophone. Pour moi, c’était juste une évi-
dence : il fallait que je mette du texte. Parce que je faisais des ta-
bleaux ou des collages, que je trouvais que ça pouvait être fait 
n’importe où pis que ça me décevait, je me suis mis à écrire des 
mots. Au début, j’étais un peu gêné de ça parce que c’est compliqué 
d’utiliser le texte en arts visuels. Dès que tu es conscient de ce qui 
a été fait avec le texte en arts, il y a le poids de ça. Pis c’est un peu 
awkward d’écrire quelque chose sur une toile. C’est arrivé tranquil-
lement. Il y a pas beaucoup de tableaux que j’ai gardés de mes pre-
miers essais. Le résultat était vraiment moyen.

J’ai tout le temps trippé sur la littérature, pis j’ai tout le temps gardé 
un œil là-dessus. Quand ça fonctionne, la littérature pis les mots, 
ça rentre en criss. Je voulais pas aller jouer dans le folklore. C’était 
pas ça pantoute. La plupart des mots que j’utilisais faisaient par-
tie de mon quotidien, pis c’est la même chose avec les notes d’ate-
liers. Je suis pas en train de faire une recherche. Je vais pas fouiller 
dans des dictionnaires de langue québécoise. C’est vraiment ancré 
dans une parlure que j’ai, que ma famille a, pis que j’entretiens avec 
des ami·e·s.

En y pensant, je me rends compte que, sans le savoir, depuis que je 
suis jeune, ç’a toujours été important pour moi, que j’ai toujours été 
sensible au langage pis à certaines expressions. Ça a rapport avec 
l’humour, mais aussi avec essayer de renouveler le langage de nos 
mononcles, d’essayer de faire de quoi avec parce que c’est super in-
téressant. Il y a rien d’intellectuel là-dedans, ça se fait tout seul. Je 
pense que c’est un mélange de toutes sortes d’affaires qui m’amène 
à écrire des mots. C’est juste très naturel, dans le fond.

AP
Tu as écrit : « Antoine Larocque = souverainiste de l’art ». Est-ce que 
tu considères que c’est vrai ? C’est quoi, pour toi, un souverainiste 
de l’art ?

AL
Dans les notes, il y a un ton qui peut faire penser à certains chro-
niqueurs d’opinion qu’on a au Québec. Dans les journaux, à’ TV, ça 
prend beaucoup de place. Je nommerai pas de noms, mais il y en 
a qui ont une opinion très tranchée sur certaines affaires, dont le 
souverainisme. Souvent, j’aime écouter ces discours-là comme si 
c’était des performances artistiques. Je trouve ça plus intéressant. 
Il y a beaucoup de monde qui sont en criss après ces gens-là. Moi, 
je vais au fond. Je les écoute. Je les lis. Je veux savoir qu’est-ce qu’ils 
pensent. Ça m’intéresse.

Je m’écarte un peu, mais par rapport au souverainisme, je regardais 
beaucoup ce genre de discours par rapport à la question de l’indé-
pendance dans l’histoire du Québec, pis je me disais : « Criss, pour-
quoi personne a un langage aussi convaincu par rapport à l’art ? ». 
J’aimerais voir quelqu’un prendre la parole dans l’espace public avec 
ce ton-là, avec cette assurance-là par rapport à l’art. C’est de là qu’est 
venue l’idée d’écrire ça. Je me considère pas nécessairement comme 
un souverainiste de l’art, je trouvais juste que la formule était drôle. 
Mais peut-être que ça va mener à autre chose. Je me disais que ce 
serait intéressant d’incarner un personnage de souverainiste de l’art 
dans d’autres projets. C’est quelque chose que j’ai en tête.
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AP
C’est intéressant ce que tu dis, parce que, dans les notes, tu fais 
beaucoup référence à des artistes québécois·e·s des années 1950 à 
1990. Beaucoup de ces artistes-là, je pense à Paul-Émile Borduas, 
Huguette Gaulin, Pierre Falardeau, Mononc’ Serge, sont des ar-
tistes qui ne faisaient pas de concession et qui avaient des positions 
radicales dans leurs approches artistiques. Tous·te·s ces artistes 
auxquel·le·s tu fais référence avaient une certaine tribune, dans 
l’espace public. Est-ce qu’iels influencent directement ton travail ?

AL
Oui. Dans les années 1990/début 2000, même si tu t’intéressais pas 
à l’art, en étant moindrement curieux, ces figures-là que tu viens 
de nommer, tu pouvais tomber dessus à genre minuit, à Radio-
Canada. Une couple de fois par année, dans ce temps-là, tu pou-
vais voir un Vaillancourt chialer sur quelque chose à’ TV. Veux, veux 
pas, ça fait partie d’une espèce d’imaginaire collectif avec lequel j’ai 
grandi. C’est sûr que ça laisse une marque.

Depuis que je me suis mis à utiliser d’autres médiums, notamment 
la peinture, je suis retombé solidement dans ces références-là. Non 
seulement dans ces références picturales-là, mais aussi dans le dis-
cours. Il y a vraiment quelque chose qui me touche beaucoup là-
dedans. Je trouve qu’au Québec, on est assis·e·s sur une tradition 
incroyable de gens, autant en littérature qu’en arts visuels, qu’en 
politique, qui ont le statut de polémiste. Je trouve ça dommage que, 
dans notre génération, il y ait pas beaucoup de gens qui se récla-
ment de cette tradition-là. Je pense pas qu’il faille essayer de faire 
la même affaire qu’eux, mais il y a quand même un certain style, 
une certaine posture qui serait intéressante à renouveler. C’est im-
portant de le spécifier parce qu’aujourd’hui, la position de la plu-
part de ces artistes-là, avec autant de respect que je peux avoir pour 
eux·elles, ça se tient plus ou moins. Le monde a changé, mais j’essaye 
vraiment de m’inscrire là-dedans pis de voir ce qu’il est possible de 
faire aujourd’hui.

AP
Justement, dans les notes, tu remets beaucoup en question la no-
tion d’artiste. Tu écris, par exemple : « T’es pas un artiste t’es…». Tu 
prends position en déterminant qui est artiste ou pas. C’est quoi, 
être artiste, pour toi ?

AL
L’idée d’écrire ça, ça vient de quand j’entends, dans la vie ou dans 
les médias, des gens qui sont pas vraiment artistes mais qui se pré-
sentent comme artistes. Pis ça me frustre parce que je connais des 
gens qui dédient leur vie à ça d’une manière vraiment engagée. 
Des gens qui font juste travailler dans une boîte de graphisme, par 
exemple, peuvent se dire artistes. Je comprends que tu peux être 
graphiste pis être artiste aussi, mais pour moi ça demande un peu 
plus que ça : une implication totale. C’est sérieux. C’est pas du neuf 
à cinq. C’est peut-être romantique, mais je m’en crisse. Chez les 
artistes que je respecte, il y a un engagement dans leur implica-
tion au quotidien, dans comment iels s’organisent, des fois même  
au-delà de leur travail. Fait que d’entendre certaines personnes 
qu’on présente comme des artistes à’ TV, des fois je me dis : « Hey 
j’peux te sortir une liste de cent artistes qui vont être ben plus in-
téressant·e·s, qu’on voit jamais, pis qu’y vont être surprenant·e·s ».

Je trouve qu’être artiste c’est aussi une manière d’explorer le réel. 
L’art, c’est comme un outil que les humains se sont créé avec le 
temps pour explorer la réalité, pour essayer de la nommer, pis es-
sayer de transmettre ça à d’autres. Ça fait partie d’un projet assez 
vaste d’essayer de comprendre c’est quoi ce truc-là d’être en vie. 
Il y a quelques années, j’aurais pu avoir une réponse plus claire. 
Maintenant, je trouve que n’importe quelle réponse vraiment 
précise ou facile, un « one-liner » par rapport au sens de l’art, c’est 
suspect. Je pense que même des gens qui prétendent vraiment le 
savoir, des conservateur·rice·s de musée ou des artistes, ils le savent 
pas. Personne le sait, pis je trouve ça beau. Mais c’est peut-être 
contradictoire ce que je viens de dire. C’est surtout contradictoire 
avec ces notes-là dans lesquelles je donne l’impression de savoir 
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c’est quoi. En fait, il y a quelque chose de vraiment compliqué dans 
cette question-là…

AP
Je trouve que, dans ces notes-là, il y a une grande part de vulnéra-
bilité : tu écris comme un flux de pensée, comme les entrées d’un 
journal intime. J’aimerais que tu m’en parles, de l’aspect chaotique.

AL
Dans tous les aspects de ma vie, je suis comme ça. Dans une espèce 
d’éparpillement. Avec les notes, ce qui est intéressant, c’est que, 
puisque le format de la page limite le nombre de mots, ça me per-
met de structurer une pensée, d’essayer de faire du sens avec des 
idées souvent chaotiques auxquelles j’ai pas vraiment de réponse.

AP
Les notes ont été publiées en grande partie sur Instagram. Je sais 
que certaines d’entre elles ont même été écrites en réponse aux 
réactions que le projet a suscitées en ligne. Quel rapport entre-
tiens-tu avec cette plateforme numérique, dans ta pratique ?

AL
Depuis que j’habite pu à Montréal, où la plupart des artistes sont, le 
rapport que j’entretenais avec Instagram, c’était pour garder contact 
avec un réseau d’ami·e·s artistes pis pour essayer de stimuler des 
conversations avec d’autres gens. C’était vraiment basic. Idéalement, 
j’aimerais pouvoir l’utiliser comme une espèce de flux de pensées. 
On pourrait suivre un petit peu le cheminement de certains pro-
jets en cours pis voir aussi ceux qui s’en viennent. Pendant des pé-
riodes, j’aimerais être tout le temps en train de publier des réfé-
rences, des trucs plus ou moins finis ou des trucs aboutis, mais j’y 
arrive pas.

AP
J’ai l’impression qu’Instagram n’est pas simplement une vitrine où tu 
montres ton travail, mais que c’est un espace où tu es en interaction 

avec des gens, et que ces interactions-là influencent directement le 
travail que tu produis.

AL
Oui, c’est vrai. Quand j’ai publié les notes, il y a eu une réaction 
quand même forte sur les réseaux sociaux. Des gens m’ont écrit. 
Il y avait des gens qui republiaient le travail et c’était un peu à ce 
type de personnes-là que je pensais en écrivant. Il y a eu des oc-
casions où j’ai pensé spécifiquement à des gens. Je m’adresse à un 
type d’artiste auquel je veux pas ressembler, mais surtout à qui je 
veux pas que le milieu auquel j’appartiens ressemble, celui de l’art 
au Québec. Je pense qu’il y a un danger de tomber « là-dedans » pis 
je vois des gens qui tombent là-dedans complètement. Fais que je 
me suis créé une espèce de personnage qui est un mélange de plu-
sieurs personnes que j’ai connues pis de l’artiste que je voudrais pas 
devenir. Dans des moments de doute, je me demande : « Criss, je 
suis-tu cet artiste-là cheesy à mort qui fait juste qu’est-ce qu’y faut 
faire ? ».

AP
Depuis le début, on parle beaucoup des notes. J’aimerais que tu me 
parles aussi de l’atelier, dans lequel se fait ce travail-là. Quel est ton 
rapport à cet espace ?

AL
C’est arrivé un peu par surprise. Il y a environ cinq ans, j’ai eu be-
soin d’un atelier pour certains projets. Je concevais des idées de 
projets sans trop me rendre compte que ça allait prendre de la 
place. J’ai beurré le plancher chez mes parents. Mes colocs étaient 
en tabarnak parce que je travaillais dans le salon. Je pouvais pu tra-
vailler chez nous. Tranquillement, je me suis trouvé un atelier, pis 
j’ai commencé à y travailler. Je me suis rendu compte que l’impor-
tant pour moi, c’était d’avoir un espace pis du temps. Ça a vrai-
ment changé tout mon processus. Au début, c’était inconfortable. 
J’avais des doutes. C’était quand même cher pis j’avais pas néces-
sairement les moyens. Ça a été au détriment des matériaux que 
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j’utilisais, mais ç’a été positif : j’ai commencé à travailler avec des 
matériaux trouvés. Ça a généré toutes sortes d’explorations de mé-
diums. Tout ce que je fais aujourd’hui, ça part de là.

Ça fait quasiment deux ans que j’ai un atelier temporaire pour l’hi-
ver. L’été, j’ai un autre atelier, plus en campagne, dans lequel je 
vis. J’aime beaucoup que l’atelier soit un espace où je peux vivre 
avec le moins possible de séparation entre la vie pis le travail. C’est 
comme les deux qui se mélangent. Ça crée une espèce de collision. 
T’es complètement là-dedans. Tu reçois des ami·e·s, t’es là. Tu te 
lèves le matin, tu te fais à bouffer, t’es là. Tantôt je parlais de l’im-
plication dans le travail : mon rapport à l’atelier c’est ça aussi. Je 
trouve que c’est un endroit idéal pour penser. Je vois pas vraiment 
d’équivalent. Quand je suis là, même si je sais que j’ai des projets 
à faire, des trucs en cours, c’est pas toujours le moment propice. 
Je peux être là à juste regarder, à pas faire grand-chose, à essayer 
d’écrire, justement, ou à écouter des podcasts ou de la musique, à 
parler à du monde…

AP
Dans ces lieux-là, puisque tu y vis, j’imagine que tu es seul une 
grande majorité du temps ?

AL
Je suis seul la plus grande partie du temps, mais, des fois, ma co-
pine ou des ami·e·s sont là. Cette figure de l’artiste dans l’atelier, 
comme artiste, je crois pas qu’on soit imperméable à tous les cli-
chés qui viennent avec. Veux, veux pas, ça nous marque. Surtout 
quand on vient d’un milieu où il y pas vraiment d’art. Il y a une 
partie de moi qui est attachée à ça. Pis je crois que mon travail se 
prête bien à travailler seul dans l’atelier.

Avec les notes, j’ai commencé à prendre la parole dans mes projets 
artistiques. À un moment donné, faire mes projets de mon bord, 
juste travailler là-dessus pis les proposer pour que ça soit exposé, je 
trouve que ça a pu de sens. Ça répond de moins en moins à notre 
réalité d’aujourd’hui. Je trouve qu’on base c’est quoi être un artiste 
pis c’est quoi l’art sur des schémas qui, aujourd’hui, ont de moins 

en moins de sens, dans un monde où il y a une espèce d’urgence. 
Prendre parole, c’est arrivé un peu malgré moi, mais ça me permet 
de contrebalancer l’inquiétude de travailler sans savoir si le travail 
va être présenté. J’ai une urgence de présenter mon travail, je veux 
pas que ça prenne deux ans avant qu’il soit exposé. J’ai envie que 
ça soit live. Pis Instagram est une plateforme qui permet d’avoir un 
impact direct sur des gens pis sur une communauté. De travailler 
en atelier, ça a mené à ça aussi.

AP
Tu as mentionné que tu vivais à Victoriaville. Est-ce un choix 
conscient et délibéré de ne pas vivre dans une métropole où, tu le 
disais, la plupart des artistes résident et où se passe la majeure par-
tie des activités artistiques ?

AL
Oui, c’est un choix conscient. J’avais accès à un atelier là-bas : il 
y a moyen d’avoir des espaces assez grands pour pas trop cher. 
J’étais aussi un peu fatigué de la ville. Tu sais, moi, j’ai pas grandi à 
Montréal. J’y ai passé peut-être quatre ans pis j’y suis tout le temps 
on and off. La ville, ça me plait, mais pas pour y habiter.

Je me suis rendu compte qu’en étant juste un peu à part de ce mi-
lieu-là, même si c’est pas très loin, ça me donnait assez de recul pour 
pouvoir le caricaturer. La région crée une espèce de mise à distance 
du milieu. Admettons que tu vives à Montréal ou à Québec, que tu 
travailles dans un centre d’artistes pis que tu vas voir toutes les ex-
positions, t’es en communication directe avec ce milieu-là pis avec 
d’autres artistes. Peut-être qu’il va y avoir des trucs qui vont te dé-
plaire, mais ça devient plus compliqué d’en rire ou de critiquer le 
milieu comme je le fais quand t’as les deux pieds dedans.

Aujourd’hui, l’université a pris une place tellement énorme dans 
le parcours artistique. Ça fait qu’il y a comme une agglomération 
d’artistes dans les grands centres. Même si c’est des gens qui, fi-
nalement, vont pu à l’école après le bac ou la maîtrise, souvent ils 
restent quand même dans ces milieux-là. Oui, il y a des artistes un 
peu partout au Québec, ça serait exagéré de dire le contraire, mais 
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c’est très centralisé. De ce que je vois à Victoriaville, dans la région 
où je vis, pis dans d’autres régions aussi, il y a une carence énorme 
d’artistes. Ça crée une espèce de vide pis ça fait qu’il y a pas d’ar-
tistes qui sont impliqué·e·s, ou très peu. Ça devient vraiment com-
pliqué d’être artiste ailleurs.

Quand tu vis dans une grande ville, tu peux rencontrer des gens pis 
dire que t’es artiste. En région, tu peux pas dire ça. C’est suspect. 
Dans la tête de bien des gens, des artistes, ça existe pas. Dans le 
meilleur des cas, le monde va garder une distance respectueuse, ou 
tu vas avoir une discussion, mais c’est plus inconfortable qu’autre 
chose. Pis moi, je trouve ça intéressant comme artiste d’aller dans 
ces lieux-là, mais pas en touriste, de les habiter pis de déployer 
mon travail. Je me dis que c’est notre rôle, surtout si on vient de 
ces régions-là, d’y aller pis de dire que ça existe, des artistes. C’est 
important parce que cette parole-là existe pas. Il faut faire un pas 
vers les régions. Ça peut complètement changer les perceptions. 

J’ai le fantasme de toute décentraliser, toutes ces connaissances-là 
qui sont à l’université pis dans les grands lieux de diffusion. Je 
pense pas qu’il faille mettre la hache dans les universités. C’est pas 
de la marde. Ces connaissances-là pis ces installations-là sont im-
portantes, mais j’aimerais vraiment ça que ça soit plus accessible, 
plus répandu. Ça ferait en sorte que plus de monde deviendrait ar-
tiste. Je pense que plein de gens deviennent pas artistes à cause de 
leur milieu, de leur éducation, ou juste parce qu’ils sont pas expo-
sés à l’art. Je suis convaincu qu’il y a plein de gens qui torcheraient 
des artistes qu’on prend au sérieux, mais qui le savent juste pas. 
Dans la vie, je croise du monde qui se disent pas artistes du tout, 
pis juste en leur parlant deux secondes, je vois que ces gens-là sont 
des artistes. Des fois, c’est juste une manière de parler. Ils vont dire 
quelque chose qui est une pensée d’artiste, mais ils le savent pas. 
J’ai un voisin qui a fait une espèce de clôture avec des tires pis je 
sais pas quoi… Je me disais : « Pour vrai, ils le savent pas ces gens-là, 
mais y viennent de faire une ostie d’installation de la mort. »

Être en région, pour moi, c’est aussi réfléchir. Si t’es artiste pis que 
t’as un bagage en histoire de l’art, veux, veux pas, tu vois un peu le 

monde avec ces lunettes-là. Tu vas l’analyser comme ça. Pis dans 
des villes comme Montréal, tu vas te promener sur la piste cy-
clable pis voir des sculptures écœurantes. C’est juste banal. Mais 
quand je me retrouve dans des milieux où y a pas d’art, juste être 
au Canadian Tire, par exemple, c’est confrontant. Il y a clairement 
quelque chose de dadaïste ou d’un autre courant artistique dans le 
design de certains objets. Parce que l’histoire de l’art s’est infusée 
un peu partout dans la société. Les notes d’atelier sont aussi nées 
de cette confrontation-là entre mon cerveau qui pense en termes 
d’art contemporain pis un langage populaire québécois, hyper fa-
milier, avec lequel j’ai grandi. Je sais pas si c’est clair.

AP
Oui tout à fait.

AL
J’ai fait un ostie de monologue.

AP
(rires) C’est super intéressant merci. En terminant, est-ce qu’il y a 
quelque chose que tu aimerais ajouter ?

AL
Là, on mentira pas au monde. J’ai vu la liste de questions. Tu me l’as 
envoyée avant que je m’en vienne. Il y avait une question sur mon 
rapport à la provocation. Je trouve que c’est quand même intéres-
sant parce que quand les gens voient ce que je fais, c’est un sujet 
qui revient souvent. Moi, j’ai jamais l’intention de provoquer. Tu 
sais, j’étais comme ça enfant. Cette attitude-là, « provocatrice », de-
puis que je fais des projets artistiques, pis même avant, je l’ai tout 
le temps eue en moi. Je me rappelle d’avoir eu cette attitude-là, 
même avec des professeur·e·s, très jeune. Pis, aujourd’hui, je conti-
nue en arts. C’est sûr qu’en découvrant des artistes je me suis ren-
du compte que ça existe, en arts, la provocation. Pis c’est sûr que 
ça doit m’avoir influencé. Les artistes auxquels je reviens de temps 
en temps ont ce côté provocateur-là, mais moi j’ai jamais réfléchi 
comme ça. Je pense que c’est important de le dire quand même.
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tion Pièce jointe et y travaille depuis 
en tant qu’éditeur. 

Antoine Larocque

Né à Arthabaska, Antoine Larocque 
est un artiste visuel dont le travail se 
caractérise par une approche person
nelle, brute et expérimentale de l’image. 
Il privilégie des moyens rudimentaires 
et des éléments trouvés dans son 
quotidien, dans le but de transfigurer 
les codes esthétiques de la culture po-
pulaire de la région où il a grandi. Ses 
œuvres vidéos sont distribuées par 
Vidéographe et ont été diffusées au 
Canada et à l’international.
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